










































20 octobre -  De Rouge Minière à la vallée de 
l’Amblève et à Remouchamps (18 km)

Après un nouveau contact avec le DNF et son feu vert, nous 
quittons Rouge Minière par de jolis sentiers aux noms wallons 
(pazê dèl Crêpale, vôye des Genêts, pazê Crespin…) pour 
atteindre l’ancien et imposant petit séminaire, aujourd’hui 
collège réputé, de Saint-Roch. Puis nous suivons l’ancienne 
voie vicinale qui reliait jadis Manhay à Comblain-la-Tour, pour 
atteindre Harzé et son château du 17e siècle. 
Après avoir cassé la croûte au pied d’une statue de la Vierge, 
nous reprenons par une rude montée et profitons de la vue 
sur l’arrière du château et sur sa magnifique galerie de style 
Renaissance. Nous caracolons alors à travers bois jusqu’à 
Stokeu, puis Kin. Là, petite entorse au tracé, je fais découvrir 
en avant-première à mes compagnons de route le tracé du 
nouveau GR entre Kin et Hénumont en passant par le Grand 
Bois. À Hénumont, nous retrouvons l’ancien tracé qui nous 
amène à Remouchamps, terme de cette quatrième étape. Nous 
avons déjà parcouru ainsi la moitié du GR.

11 novembre - De Remouchamps à Rouvreux 
(20 km)

C’est sous un magnifique soleil automnal que nous entamons 
ce cinquième tronçon après une nouvelle interruption. Ce 
tronçon est assez dur, car parsemé de quelques belles et rudes 
grimpées. Mais il permet de parcourir une partie de la Porallée 
(longue allée de sept kilomètres qui appartenait à la principauté 
abbatiale de Stavelot-Malmédy), de parcourir le vallon des 
chantoirs, de traverser Deigné, un des « plus beaux villages de 
Wallonie », où nous casserons la croûte sur la place, joliment 
aménagée (bancs, tables, poubelles et auvent).
Nous traverserons ensuite un autre très joli village, Hotchamp, 
avant d’atteindre l’arrivée à proximité du château d’eau de 
Rouvreux.

17 novembre - De Rouvreux à Esneux et les 
retrouvailles avec l’Ourthe (23 km)

Nous débutons cette étape par un long cheminement sur la crête 
(magnifique panorama, notamment sur la vallée de l’Amblève), 
balayée par un vent glacial. Aussi nous ne traînons pas. Nous 
admirons ensuite le château de Higné avant d’atteindre Lincé, 
où le poète wallon Henri Simon passa une grande partie de 
sa vie. Nous nous arrêtons brièvement devant une stèle qui 
lui est consacrée, puis poursuivons notre randonnée à travers 
plusieurs prairies. Un parcours boisé nous amène au hameau 
de Wachiboux, puis nous suivons le ruisseau de la Haze. C’est 
au bord de celui-ci, bercés par le murmure de l’eau, que nous 
nous sustentons d’un sandwich et que nous nous réchauffons 
d’un chocolat chaud. 

            
       

Saint Roch veille à l'entrée de l'ancien petit séminaire.
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Entre Remouchamps et Rouvreux.

Ce sont ensuite les traversées des jolis villages de Hautgné et 
de Hayen, puis la descente à travers bois jusqu’à Méry. Nous 
y retrouvons l’Ourthe, le temps de la traverser et de faire une 
halte dans un estaminet sur la place. Nous repartons pour 
une bonne grimpette vers Nomont avant de redescendre à 
Fèchereux et d’y retrouver l’Ourthe. Nous allons la suivre par 
un sentier assez, voire très, étroit. Les abondantes chutes de 
neige de décembre 2010 ayant couché de nombreux arbres 
l’avaient rendu impraticable. Heureusement, tout a été dégagé 
avec l’aide des membres d’un club de spéléo et des résidents 
du camping tout proche. Après le passage au manège de la 
Rosière, nous atteignons Esneux, but de l’étape du jour.

29 novembre - D’Esneux à Saint-Séverin (16 km)
La journée « commence fort » avec la longue grimpée le long 
d’un vallon boisé dans le parc du Mary. Après un long et beau 
parcours boisé, en passant par le hameau de La Grange, nous 
redescendons, toujours à travers bois, pour atteindre et traverser 
la grand-route qui relie Esneux à Hody. Nous remontons un joli 
chemin campagnard jusqu’au village de Berleur. C’est là que, 
profitant d’un banc au soleil, nous mangerons notre pique-nique 
de midi. 
Puis c’est reparti. Après avoir franchi un petit ruisseau, nous 
remontons vers Nandrin en admirant au passage l’imposante 
ferme château de Sotrez datant du 17e siècle. Après un nouveau 
parcours sur des chemins de campagne, nous atteignons la 
ferme du Halleu, puis c’est la traversée «  peu évidente  » (et 
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Récit 3

Entre Santa Pau et Olot.

Jeudi 28 juillet
Histoire et nature sont au menu de la troisième journée, marquée 
par un dénivelé montant de 520 m et descendant de 940. Cela 
démarre sur une chaussée romaine assez bien conservée par 
endroits vers Olot, au cœur d’une zone d’une trentaine de 
volcans. À la sortie du village, la montée commence. L’asphalte 
fait place à un chemin boueux puis aux larges pierres très 
glissantes de la voie romaine. Après deux kilomètres à peine, 
voici déjà le col de Capsacosta, point culminant de notre 
randonnée à 972  m. Nous quittons le Ripollès au profit de la 
Garrotxa. Le changement de végétation est immédiat. 

La chaussée romaine est assez bien conservée. Parfois, les 
bornes qui la délimitaient latéralement sont encore debout. 
Malgré tout, on se demande où les chariots pouvaient bien 
passer tant la voie est étroite et, à certains endroits, terriblement 
pentue. La longue descente sur ces vieilles pierres donne une 
certaine émotion, les paysages s’ouvrent de très courts instants 
sur la plaine et plus loin, encore invisible, sur la côte. Après 
une première route, le balisage s’estompe peu à peu. Nous 
ne sommes plus sur un GR, mais sur un itinéraire marqué (en 
principe…) en jaune par une association locale, Itinerannia. Le 
feuillet-guide évoque « un entrelacs de chemins » dans lequel 
on se perd. Exact.

Faute d’indication précise, il reste le recours au bon sens. 
Sentiers, chemins, épingles à cheveux se succèdent, jusqu’à 
une piste plus large qui surgit en contrebas de la droite et que 
nous rejoignons bientôt. En plus, il se remet à pleuvoir. Ces jours 
de marche presque sans arrêt en forêt et ce ciel gris donnent 
l’impression d’étouffer. Sur la piste, cela va un peu mieux. 
Bientôt, quelques parties goudronnées se présentent, quelques 
maisons aussi. Comme souvent, à force de se concentrer sur 
ce qui ne va pas, on en a oublié les pauses. Aussi, dès que 

est impressionnant et les arbres ont les pieds dans l’eau. La 
pluie nous surprend. Jusqu’ici, l’étape a été tranquille, mais 
cela se complique avec l’humidité. Une simple descente sur un 
sentier rocailleux devient risquée. Chaque pierre est glissante et 
chaque pas, délicat. Plus loin, le chemin oblique plein nord et 
franchit un nouveau torrent gros des pluies de la nuit ; cette fois, 
c’est sur un petit pont. Ensuite, cela tourne à en perdre le sens. 
La pluie redouble et le balisage, lui, disparaît peu à peu. Il faut 
ouvrir de nombreuses clôtures en fil de fer, parfois électrifiées. 
La piste a été large un jour, mais la nature la reconquiert. 

Bientôt, il n’y a plus de balises du tout. Le chemin descend 
vers une habitation. Un petit homme sec en sort, fâché. D’après 
lui, nous aurions dû arriver plus haut, par un sentier que rien 
n’indiquait. Il nous montre comment récupérer le GR. À partir de 
là, le chemin monte à flanc de colline quasi sans balisage. Les 
virages successifs induisent en erreur, surtout en forêt, mais à 
un moment donné l’intuition est claire : nous n’allons pas dans 
la bonne direction. Il faudra du temps pour trouver le bon sentier 
qui s’enfonce rapidement dans la forêt de plus en plus touffue. 
Des intersections font douter et il faut se fier plus au bon sens 
qu’au balisage. Voici le dernier torrent de la journée. Mais à 
cause des pluies, rien n’affleure pour le traverser : ni branche, 
ni pierre… Il faut passer dans l’eau. Plus loin, on aperçoit les 
véhicules sur la route. Reste à franchir une dernière barrière 
double et à parcourir un kilomètre et demi sans intérêt le long 
de la route, heureusement pas trop fréquentée. Un «  droite-
gauche  » et un pont sur la rivière marquent l’entrée de Sant 
Pau de Seguriès, où nous trouvons assez facilement notre 
hébergement sur une petite place… qui serait bien sympa avec 
un rayon de soleil. 

Volcan à Olot.
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nous avons la certitude 
d’être au bon endroit, 
nous nous arrêtons au 
bord d’un ruisseau qu’il 
faudra ensuite traverser 
sur des pierres. 
Bientôt, c’est à nouveau 
la forêt, la discordance 
entre l’itinéraire décrit 
et le terrain, et une 
série de ruisseaux à 
traverser à gué. Mais 
il a beaucoup plu et le 
gué est sous eau. Des 
nuées de moustiques 
p a r t i c u l i è r e m e n t 
agressifs nous suivent 
et se posent par 
dizaines sur nos jambes 
en sueur. Il faudra 
attendre d’être sortis de 
la forêt pour qu’ils nous 
lâchent. Le chemin 
est à nouveau balisé 
correctement, sauf à 
une grosse intersection. 
Quelques kilomètres de 

sentiers, de pistes, de routes et de nombreux tournants nous 
conduisent enfin sur une allée bordée d’arbres qui permet de 
nous situer avec exactitude  : c’est l’entrée du hameau Hostal 
Nou de Bianya, traversé par la route de Sant Joan à Olot. Il est 
14 heures. Il reste huit kilomètres (selon l’itinéraire peu fiable) 
par un chemin qui grimpe en forêt. 

Vendredi 29 juillet
La journée commence par la visite du musée des Volcans, dans 
la belle partie d’Olot, celle des coquettes villas qui bordent 
le Passeig de Barcelone. Il n’est pas grand, mais donne une 
bonne base permettant notamment de mieux comprendre ce 
que nous allons voir. Nous avons en effet décidé d’allonger 
l’itinéraire en serpentant entre les volcans plutôt que d’aller en 
ligne droite à Santa Pau. Nous empruntons d’abord le chemin 
qui doit nous mener à la Fageda d’En Jorda, une énorme hêtraie. 
Nous cheminons longtemps entre les peupliers, les chênes, les 
hêtres, les érables, les noisetiers, les frênes… Il ne pleut plus, 
mais le sol reste boueux des pluies antérieures. Le chemin est 
droit, mais pas plat. La Fageda est un des trois volcans les plus 
intéressants, avec le Santa Margarita et le Crosca, découpé par 
une plaie béante dans ses flancs due à l’exploitation acharnée 
de la pierre volcanique. Nous quittons donc l’itinéraire pour 
contourner longuement le Crosca. 

Au pied du Santa Margarita, un chemin conduit au cratère du 
volcan. Une montée dure, raide, au dénivelé impressionnant. 
C’est un détour, mais cela vaut la peine de voir un volcan, même 
éteint, depuis le bord de son cratère. Au sommet, un sentier 
fait le tour du cratère au milieu duquel trône une chapelle. La 
descente sur l’autre flanc est plus facile, en tout cas jusqu’au 
GR  2 abandonné ce matin. La partie qui suit, elle, se révèle 
vraiment «  casse-gueule  ». Le sentier descend rapidement 
en forêt dans le lit rocailleux d’un ruisseau à sec. Il débouche 
finalement sur une petite route qui longe un autre volcan, le 

Roca Negra, lui aussi spectaculairement lézardé par l’extraction 
de pierres et sculpté par les strates de roches différentes. Puis, 
d’un coup, les tours médiévales de Santa Pau se profilent à 
l’horizon. Il est 17 heures, la journée a été rude, mais on ne peut 
pas faire l’économie d’une balade dans le village. Des maisons 
à arcades, une galerie couverte… le tout en pierre brute. 

Samedi 30 juillet

C’est la cinquième étape, avant un jour de repos et de visite 
demain à Besalú, une autre petite ville médiévale. La nuit a 
été très calme dans ce village silencieux. 22  kilomètres nous 
attendent dont au maximum un quart de plat. Nous partons 
par un petit pont de bois et très vite, nous sommes dans la 
campagne. Les chemins sont larges, faciles, bien marqués. Un 
peu de route puis très vite du « mou ». Le soleil est timidement 
présent. Une source, un menhir, une belle ferme fleurie, la 
cascade de Fonfreda, un étang soi-disant à sec, mais rempli… 
égaient la marche. La nouveauté, ce sont les genêts, très 
nombreux. Beaucoup de maisons abandonnées aussi, mais ce 
n’est pas nouveau.

À San Vincenc de Sallent, les nuages réapparaissent. Côté 
relief, cela se corse. D’abord une descente acrobatique sur un 
sentier jusqu’à un ruisseau puis, comme souvent, une remontée 
de l’autre côté. Nous sommes à nouveau en forêt et il est difficile 
de s’orienter. Après 200  mètres sur une petite route, il faut 
passer une barrière et monter, monter, monter par une sorte 
de pâturage boisé. Le sol est élastique en raison des milliers 
d’épines de pin. Il n’y a plus de pierres volcaniques.

Cela semble n’en jamais finir, avant d’atteindre le col de la 
Colitza. De là, globalement, cela descend beaucoup, non sans 
remonter de temps en temps. Encore une fois, il faut contourner 
une ferme qui semble s’être installée sur le chemin. Ensuite, 
peu à peu, le paysage se dégage et les chemins s’élargissent 
jusqu’à une route. Le hameau suivant, El Torn, est à deux 
kilomètres. Pour y arriver, il faut traverser une ferme gardée par 
deux grands chiens. Mais plus inquiétant : les gouttes de pluie, 
d’abord isolées, puis de plus en plus serrées. À 200 mètres d’El 
Torn et de sa dizaine de maisons, c’est un véritable déluge qui 
s’abat. Rapidement, il faut enfiler les capes et s’abriter sous un 
porche protégé par une glycine. 

Besalú.
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Le descriptif de la suite indique clairement que certaines 
traversées de ruisseaux sont impossibles par temps de pluie. Il 
faut se faire une raison : nous ne passerons pas. Mais encore ? 
Nous sommes ici dans un hameau perdu et la seule route 
part dans l’autre sens. Une dame sort d’une maison. Nous lui 
expliquons la situation. Un de ses amis fait le « taxi informel » et 
pourra nous conduire à Besalú.     
Nous y passerons la journée du dimanche à nous reposer et 
à visiter. Ici aussi, nous avons trouvé une chambre juste sur la 
place centrale, dans un bâtiment lui aussi très ancien. 

Lundi 1er août
Après la montagne et avant la côte, voici la plaine. L’étape doit 
nous mener à Figueres. Le départ est agréable, l’arrivée le sera 
moins. C’en est fini de la forêt et de la pluie. Il y a de l’espace, 
du soleil, des pistes agréables et douces sous les pieds et 
même une carte ign très précise. Mais pas grand-chose à voir, 
si ce n’est la variété de la flore. Après un bois de sapins, un 
nouveau rond-point perturbe l’itinéraire. De l’autre côté, cela 
sent le bétail et il faut bien regarder où l’on marche. Le chemin à 
travers champs n’est pas plat ; il culmine à 100 m, dix fois moins 
que sur la voie romaine. Nous rejoignons la nationale, le temps 
de passer sur le pont… d’Avinyon, puisque le village voisin est 
Avinyonet de Puigventos. Il est perché sur la hauteur et enroulé 
autour d’une église romane. 
Ici, plus de sentier, mais une piste qui serpente sur les collines, 
sans dénivelé exagéré. Heureusement, parce qu’il commence à 
faire très chaud. Après le sommet, nous basculons vers Figueres. 
La ligne grise de l’autoroute est maintenant visible dans le 
lointain. Et juste derrière, la ligne TGV. Et c’est la douche froide : 
le pont s’arrête juste entre les deux. Devant nous, un grillage 
ceinture la nouvelle gare de Vilafant. Impossible de continuer. 
Des traces de passage de chiens indiquent que des gens ont 
marché sur l’espèce de sente que l’on devine dans l’herbe. À 
deux reprises pourtant, nous nous trouvons face à des grillages 
que nous franchissons sans trop de difficultés. Finalement, nous 
retrouvons la nationale, mais l’entrée dans Figueres le long de 
cette route est désagréable.   

Mardi 2 août
Le début d’étape de Figueres à Castelló d’Empuriès ne 
s’annonce pas agréable  : plusieurs kilomètres de route 
fréquentée. Après cinq kilomètres par contre, une bonne 
nouvelle nous attend : la route a été doublée par une voie rapide 
qui détourne tout le trafic. À la sortie du village, on retrouve la 
piste, moins dure que le goudron. Le paysage a changé. Il est 
plat et cultivé. Ce n’est plus la garrigue d’hier. Maïs, tournesols, 
tomates, arbres fruitiers… attirent le regard. De temps à autre, un 
mas fait tache dans la verdure. On accède à Castelló d’Empuriés 
par le pont Vell à sept arches, toutes différentes. Il a été construit 
en sept ans et chaque année, la longueur de l’arche variait en 
fonction des récoltes. Nous visitons la cathédrale gothique sur 
une base romane et l’ancienne prison du 17e siècle. On y voit 
encore des graffitis de bateaux creusés il y a 300 ans par des 
prisonniers. Il reste quatre kilomètres pour sortir de Castelló et 
rejoindre notre hébergement à Can Guso, une ferme isolée en 
pleine campagne. 

Mercredi 3 août
D’après la fille du propriétaire de Can Guso, c’est simple : plutôt 
qu’un long détour, il suffit de traverser le champ en jachère et 
d’aller tout droit sur un sentier. Mais de sentier, point ! La route 
n’est pas loin, on tâtonne, mais on y arrive. Commence alors 
une étape bizarre qui va nous faire alterner quiétude et foule, 
campagne et station balnéaire, randonnée et tourisme. Par 
une succession de chemins, nous entrons dans le parc naturel 
des Marécages de l’Emporda. Marécages se dit en catalan 
Aiguamolls, littéralement eaux molles. Pourtant, c’est tout le 
contraire : cette zone est pratiquement à sec, en surface en tout 
cas, parce que la présence de nombreux roseaux indique que 
le sous-sol est humide. Entre chênes et saules, pommiers et 
tournesols, nous voilà bientôt à une déchetterie surmontée d’un 
belvédère permettant de contempler le parc. Un héron nous 
survole.  

L’itinéraire est plat comme la main, sauf une passerelle pour 
traverser une rivière et entrer dans Empuriabrava, une curieuse 
citée lacustre qui combine avenues et canaux et se prend pour 
Venise. Les pauvres n’ont pas leur place ici. Deux kilomètres 
en ligne droite séparent l’entrée et la sortie de la ville. Aussitôt 
après, on retourne dans la campagne sur une piste cyclable 
jusqu’à la grand-route de Figueres à Roses, la cité balnéaire. 
Une voie latérale permet d’éviter le trafic. Il fait chaud ce mercredi 
et, à l’approche de midi, le rythme de marche s’est quelque peu 
ralenti. Nous trouvons assez vite l’hôtel, un des rares ici qui, en 
haute saison, acceptent des clients pour une seule nuit. Cette 
fois, c’en est fini de la partie champêtre de notre randonnée. 
La suite se passera au bord de la mer. De Roses, il n’y a rien 
de particulier à dire. Embrasser une nièce qui vit ici est la seule 
raison de notre passage.

Jeudi 4 août
22 kilomètres séparent Roses de Cadaqués par le GR 92, qui 
longe la côte, escalade des promontoires, redescend vers les 
criques... Dès le matin, il fait chaud. Au début, le chemin est 
étroit, en surplomb de l’eau. La vue est très belle sur l’immense 
baie ensoleillée, sur les bateaux en tout genre, sur les palmiers. 
L’itinéraire est balisé et rocailleux. D’ailleurs, en se tournant vers 
une balise blanc et rouge, Suzanne se retourne le pied sur un 
gros caillou. La douleur est terrible. Le gel que nous transportons 
toujours sert de premier soin. Que fait-on ? Suzanne décide de 

Ancienne prison à Castello d'Empuries.
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continuer, même si le chemin se révèle très rude. Les descentes 
et les remontées près des criques sont difficiles. Il faut parfois 
s’asseoir et descendre sur les fesses. Et il fait de plus en plus 
chaud. Lorsqu’on est dans l’ombre des pins, c’est supportable. 
Mais en plein soleil… Les vues sur la mer restent superbes. Au 
loin, c’est Cala Montjoi, la plus connue de ces petites plages. 
Pour Suzanne, c’est de plus en plus dur. Il devient évident qu’il 
ne sera pas possible d’aller au-delà. La mort dans l’âme, nous 
cherchons un véhicule qui nous ramène à Roses d’où part un 
bus pour Cadaqués. 

Samedi 6 août
Nous quittons Cadaqués par un escalier et une montée courte, 
mais raide sur un chemin étroit et caillouteux. En quelques 
minutes, nous passons du niveau de la mer à 200 m d’altitude. 
Le soleil tape et il y a de moins en moins d’ombre. Le paysage est 
sec, coupé de murets de pierres sèches et planté de-ci de-là de 
rares pins. Sur ce versant sud, le sentier est rocailleux jusqu’au 
col. Nous y faisons une pause près d’un mur sur lequel paresse 
un grand criquet. Le chemin est bien balisé et l’itinéraire facile à 
suivre. La végétation est bien plus dense, plus verte aussi. 
Après le col, sur quatre kilomètres environ, un sentier étroit 
épouse les courbes de la montagne Pierafita jusqu’à une piste 
qui nous amène au Mas del Buffador, point culminant de la 
journée. Le paysage est ouvert : la montagne, le cap de Creus 

et en face la baie de Port de la Selva. Nous poursuivons sur 
une large piste qui tourne avec le relief. Selon les virages, 
nous sommes en pleine chaleur étouffante ou rafraîchis par un 
agréable petit vent. Il faut trouver, à gauche, le lit d’un torrent 
à sec qui descend en pente raide vers l’entrée du village. Les 
cailloux deviennent caillasse. Un vrai casse-pattes. D’en haut, 
on voit un tapis de cyprès  : le cimetière. Avec les méandres 
du chemin, ils disparaissent et réapparaissent, de plus en 
plus proches, rafraîchissant l’atmosphère. Lorsque le sentier 
redevient de terre, il est couvert d’aiguilles de pins qui rendent 
la marche plus douce. Mais il faut rester attentif parce que des 
cailloux affleurent. Bientôt, nous sommes à la hauteur de la cime 
des arbres et la route apparaît. Les derniers mètres se font entre 
des figuiers de Barbarie touffus et en fleur.  
  
Il fait chaud. Une dernière pause et nos réserves d’eau y 
passent. Le cimetière est heureusement juste à côté et les 
randonneurs savent qu’on trouve presque toujours de l’eau 
dans ces endroits-là. Nous sommes émus parce que la sœur 
de Suzanne est enterrée ici. Nous passerons cinq jours à Port 
de la Selva. Un repos relatif puisque entrecoupé d’une montée 
au monastère San Père de Rodes, qui domine le port à environ 
550 m d’altitude, puis au château San Salvador, encore 200 m 
plus haut. 

André Linard

Empuriabrava.  

Sur les hauteurs de Cadaqués.
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Au lever du soleil, le campement se réveille et s’active aussitôt. 
Après une toilette sommaire, un bon déjeuner, le chargement des 
réserves d’eau, des bagages, des matelas et des petites tentes 
dans la benne d’un 4x4 Toyota, nous voilà prêts pour l’aventure. 
Certes, c’est moins poétique que prévu. On s’attendait à ce 
que notre matériel soit porté par des dromadaires. Modernité 
oblige, c’est un pickup qui assure notre intendance. Stéphanie 
nous présente l’expédition à venir et nous donne le signal du 

départ. Équipés d’un sac léger, nous suivons les pas de Majdi, 
notre guide bédouin, qui, durant trois belles journées, va 
nous promener dans ce « Wadi Rum, le plus grand et le plus 
majestueux des déserts jordaniens. Nous progressons au milieu 
de vallées parfois très larges alors que s’offrent à nos yeux des 
paysages fantastiques avec des dunes, variant du jaune d’or 
au rouge foncé et des parois de roches aux formes étranges et 
aux couleurs changeantes. De part et d’autre, on est fasciné par 

toutes ces montagnes déchiquetées 
qui présentent une large palette de 
couleurs allant du jaune au noir avec 
la prédominance des rouges déclinés 
dans toutes leurs nuances. » 

Trois journées de cinq à six heures 
de marche ne nous lassent pas. 
Outre les perspectives magnifiques, 
on s’arrête devant un champignon, 
on photographie une jolie fleur, on 
s’interroge sur les traces d’animaux 
marquées dans le sable, on suit le vol 
d’un oiseau, on rencontre un troupeau 
de dromadaires, on goûte le lait frais 
offert par un méhari ou l’on plaint les 
pauvres touristes, rares heureusement, 
secoués sur la banquette de véhicules 
tout-terrain qui passent à toute allure. Et 
puis on se pose de temps en temps à 
l’ombre d’un rocher pour se rafraîchir et 
reprendre des forces. Chacun est libre 
aussi, durant la balade, de deviser avec 
qui il veut ou de marcher seul, histoire 
de s’offrir un temps de méditation. Au fil 
des heures, le groupe se soude et les 
plus résistants soutiennent le moral des 
plus faibles. 

À l’entame du deuxième jour de notre 
minitrek, Bénédicte, après une très 
mauvaise nuit, doit malheureusement 
nous quitter. Des bactéries malveillantes 
ont eu raison du bon fonctionnement 
de son système digestif. Un 4x4, appelé 
d’urgence, l’emmène au dispensaire 
d’un village proche. Marc, évidemment, 
l’accompagne. On les retrouvera deux 
jours plus tard. Mais Bénédicte n’est 
pas la seule victime. Une épidémie 
pernicieuse décimerait-elle tout 
notre petit groupe  ? Apparemment, 
Bernard et Marcel sont aussi victimes 
du même dysfonctionnement. Les 
voilà par conséquent condamnés à 
une diète sévère, couchés de bonne 
heure une fois la tente montée. C’est 
donc une troupe bien réduite qui se 
retrouve autour du feu du bivouac à 
déguster la savoureuse préparation 
du Bédouin-cuistot. (Le souper était 
amené chaque soir à l’endroit du 
bivouac.) Heureusement, Joyce, avec 
son humour imprévisible, maintenait le Désert du Wadi Rum.
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moral de la caravane à son meilleur niveau. Lui non plus, plus 
tard, ne sera pas exempt de quelques gargouillements.
« La célébrité du désert du Wadi Rum, on la doit aussi à David 
Lean qui l’a utilisé comme décor réel pour réaliser son très 
célèbre “Lawrence d’Arabie” dont nous verrons d’ailleurs la 
maison ou du moins ce qu’il en reste. L’histoire nous rappelle 
que Thomas Edward Lawrence accéda à la notoriété en tant 
qu’officier de liaison britannique durant la grande révolte arabe 
de 1916 à 1918 contre les armées ottomanes. L’écho que connut 
son action pendant ces années est dû tant aux reportages du 
journaliste américain Lowell Thomas qu’à son autobiographie 
“Les Sept piliers de la sagesse”. Le caractère aventureux de sa 
vie et de sa carrière militaire, ainsi que le talent littéraire dont il fit 
preuve pour les décrire, ont assuré sa postérité tant en Occident 
que dans le monde arabe. »

Non loin de la maison de Lawrence, nous apercevrons aussi 
la Grande Arche, ou Arche de Burdah, une des curiosités de la 
nature du Wadi Rum, que certains peuvent escalader avec un 
guide spécialisé. Nous nous contenterons de la Petite Arche, 
escaladée sans trop de difficultés, pour passer au-dessus du 
vide. Sensation garantie  ! À cet endroit, un chien bédouin, 
errant par définition, que nous avons baptisé GR et qui nous suit 
depuis trois jours, sans doute lassé par notre compagnie, nous 
laisse poursuivre notre expédition dans la solitude désertique.
Et donc, après avoir effectué une longue boucle de trois jours 
dans « la perle rouge du désert », nous voici revenus au camp 
de base. Deux pickups nous ramènent au point de rendez-vous 
pour un nouveau transfert. Joie des retrouvailles avec Bénédicte 
et Marc ! Bénédicte a reçu des soins appropriés. Son état s’est 
nettement amélioré. En tout cas, elle est plus fringante qu’il y 
a deux jours. Youssef nous attend aussi et nous embarquons 
dans son minibus pour remonter vers Petra et plus exactement 
au camp bédouin du Petit Petra. Un camp luxueux par rapport 
à nos derniers bivouacs  : chambres individuelles, sanitaires 
corrects et douche, s’il vous plaît ! La soirée est courte, car le 
lever s’annonce matinal. 

Durant la nuit, le vent s’est levé. Surprise au lever ! Notre visage 
et tous nos effets sont recouverts d’une fine pellicule de sable. 
L’atmosphère est brumeuse, croit-on, alors qu’en réalité c’est du 
sable en suspension. L’horizon restera trouble durant les jours 
suivants. 

 Dépoussiérés, toilettés 
et rassasiés, nous 
reprenons le minibus 
jusqu’au Grand Petra. 
Le temps de dénicher 
un guide parlant la 
langue de Voltaire, 
nous descendons vers 
l’entrée du Sîq, un long 
défilé, étroit et sinueux 
qui forme l’entrée 
de la ville antique de 
Petra. Large de trois à 
dix mètres, avec des 
parois de plusieurs 
dizaines de mètres de 
hauteur, ce corridor 
est impressionnant. 
Le commentaire très 
persuasif de notre guide 
nous emmène sur les 
traces des Nabatéens, 
propriétaires des lieux 
dès le 6e siècle avant 
Jésus-Christ. Après une 
demi-heure de marche 
apparaît le Khazneh, ou le Trésor, le bâtiment le plus connu de 
la cité nabatéenne, dont l’imposante façade est taillée dans le 
grès. Haut de 40 mètres et large de 28, il serait le tombeau d’un 
roi ou d’une reine. 

Le guide officiel se retire et Stéphanie prend le relais du 
commentaire C’est pour nous éblouir encore devant la beauté 
du site. Quand on se dirige vers la ville basse, outre les tombes 
royales et une quantité invraisemblable de tombeaux creusées 
dans le rocher, voici l’amphithéâtre creusé de même dans 
la roche, la porte de Jérash, dont le site gréco-romain est 
magnifiquement conservé, et les vestiges d’une église byzantine 
aux mosaïques remarquables. «  De la ville basse, on accède 
au Monastère par un unique chemin où alternent sentiers 
étroits et séries d’escaliers. Ce chemin débouche sur une vaste 
esplanade au fond de laquelle apparaît le monumental temple 
du Deir (monastère ou couvent) dont la façade colossale mesure 
45 mètres de haut. » 

Au pas du touriste succède le pas du randonneur. C’est ainsi 
que nous quittons ce site grandiose par des chemins détournés, 
inconnus du touriste moyen, pour rejoindre notre camp à Petit 
Petra, après plusieurs heures de marche par un itinéraire 
remarquable constitué d’escarpements rocailleux. Tout alentour, 
les paysages sont époustouflants. Au loin, au pied des rochers, 
quelques camps nomades. «  Nous visiterons encore le site 
néolithique d’El Beidha qui date d’environ 9 000 ans avant J-C. » 
À la dernière halte, un petit troupeau de chèvres s’approche 
de nous pour quémander quelques biscuits ou reliquats de 
concombres  ! Nous terminons la journée par la visite du Petit 
Petra. C’est, en quelque sorte, la reproduction en miniature de 
Pétra. Ce site s’étend sur environ 1 200 mètres et présente un 
ensemble de salles rupestres et de tombeaux remarquables. 

Après cela, nous rejoignons le camp juste à côté.
Au programme de la dernière journée, on nous propose de Le Monastère à Petra.
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prendre de la hauteur et de découvrir, en une vue plongeante 
saisissante du haut des monts de Petra, l’ensemble du site visité 
la veille et notamment le Trésor. C’est sur ces hauteurs qu’on 
accède au haut lieu du Sacrifice, énorme plate-forme avec un 
autel destiné aux sacrifices d’animaux. « À deux pas de là se 
dressent deux obélisques taillés dans le roc et qui représentent 
les grands dieux vénérés par les Nabatéens Dushara et Al-
Uzza.  » S’amorce alors la redescente vers la ville basse pour 
s’extasier encore devant la fontaine du Lion, la Tombe des 
Jardins, le Tombeau du Soldat romain, le Triclinium (tombeau 
avec la plus vaste salle de Petra à trois banquettes), le Tombeau 
Renaissance ou la Tombe au Fronton. 
On n’a pas de mots pour dire ce qu’on ressent devant cette 
œuvre humaine antique sans commune mesure. Durant six 
siècles, le peuple nabatéen va tailler dans le rocher plus de 
700 tombeaux, au marteau et au burin ! À son apogée, la 
ville comptait 25 000 personnes et même plus selon d’autres 
estimations. Le Nabatéen passe son existence sous la fragilité 
d’une tente de peaux de chèvres et consacre le plus clair de 
son temps à se tailler une demeure éternelle colossale dans le 
rocher ! Ça laisse rêveur.

Nous voici au bout du voyage. Il nous faut maintenant émerger 
de cet environnement biblique. Nous avons côtoyé Jéricho et 
le Jourdain, nagé dans la mer Morte, aperçu la femme de Loth 
figée dans sa statue, longé le Wadi Musa (vallée de Moïse), suivi 

le chemin des caravanes, peut-être même 
celui foulé par Abraham… « C’est, en effet 
dans le sud de la Jordanie que, selon les 
récits, Dieu s’est manifesté aux hommes. 
C’est ainsi que la terre de Jordanie a 
vu les premiers signes du mouvement 
humain vers la croyance en un Dieu 
unique et le développement des croyances 
abrahamiques qui donneront naissance 
aux trois grandes religions monothéistes  : 
judaïsme, christianisme et islam. On 
peut visiter tous ces lieux relatés dans 
la bible, aujourd’hui identifiés et fouillés. 
Et selon son degré de croyance, chacun 
s’exaltera, interprétera avec précaution ou 
se contentera de regarder. »

Mais revenons au temps présent. 
Youssef est fidèle au rendez-vous. Nous 
embarquons avec nos bagages, souvenirs 
et anecdotes pour remonter sur Amman en 
dépassant d’innombrables camionnettes 
bourrées de cageots de tomates.
Lors de la soirée d’adieu dans un restaurant 
typiquement jordanien de la métropole, 
nos modestes gratifications furent 
accompagnées de louanges sincères 
et d’éloges mérités à l’égard de nos 
accompagnants, Stéphanie et Majdi, nos 
guides sympathiques, compétents et très 
professionnels. 

Marcel Jaumotte, le scribe du GRoupe

Randonnée sur les monts de Petra.

Caravane GR sur la trace des Nabatéens.
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